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LA RÉVO LU TION AMÉ RI CAINE 
EN TER RI TOIRE INDIEN
Colin G. CALLOWAY
Cet article met en perspec tive l’expé rience des indi gènes amé ri -
cains pen dant la Révo lu tion amé ri caine, et leur lutte pour éta blir leur 
propre modèle d’indé pen dance, bien dif fé rent de celui des colons 
anglo phones. L’auteur ﬁ xe par ti cu liè re ment son regard sur les Iro -
quois de New York, les Shawnees et les Delawares de la val lée de 
l’Ohio, ainsi que sur les Cherokees du Sud. Il insiste sur le regard 
que les colons ont porté sur la par ti cipation des Indiens à la Révo -
lu tion amé ri caine, mon trant comment, l’indé pen dance pro cla mée, 
celle- ci a jus ti ﬁ é leur exclu sion de la nou velle nation. 
Mots- clés : Indiens amé ri cains, Cherokee, guerre de fron tière, Iro -
quois, Révo lu tion amé ri caine, Shawnee.
La Décla ra tion d’Indé pen dance dépeint sans ambages le rôle des 
Indiens d’Amérique dans la Révo lu tion amé ri caine. Thomas Jefferson écrit 
que le roi George III, ajou tant à ses autres actes d’oppres sion, avait « cher-
ché à atti rer sur les habi tants de nos fron tières les Indiens, ces sau vages sans 
pitié, dont la manière bien connue de faire la guerre est de tout mas sa crer, 
sans dis tinction d’âge, de sexe ni de condi tion ». Ins crits dans le docu ment 
fon da teur des États- Unis, texte quasi sacré, ces mots de Jefferson pla çaient 
les Indiens du mau vais côté, et du combat pour la liberté, et de l’his toire, 
dès le début de la Révo lu tion. Alors que les Amé ri cains se bat taient pour 
leurs droits et leurs liber tés, les indi gènes d’Amérique, indi vi dus agres -
sifs manœu vrés par un roi tyran nique, s’oppo saient à eux. Cepen dant les 
affres de la mort d’un vieil ordre impé rial, et les dou leurs de l’enfan te ment 
d’une nation nou velle en plein essor fi rent fran chir de nou veaux paliers à 
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la vio lence en ter ri toire indien, où les attaques amé ri caines à l’encontre 
des commu nau tés indiennes furent éga le ment mar quées par un mas sacre 
total « sans dis tinction d’âge, de sexe ni de condi tion ». Et les Indiens qui 
s’enga gèrent dans le combat de la Révo lu tion (cer tains en faveur des Amé -
ri cains mais la plu part du côté des Bri tan niques) ne se bat taient pas contre 
la liberté : tout comme les patriotes amé ri cains, ils combat taient pour 
défendre leur liberté. Les offen sives des Amé ri cains pour repous ser leurs 
fron tières consti tuaient une menace plus grande pour les terres, les liber tés 
et les modes de vie des Indiens qu’un roi loin tain. La guerre de l’Indé pen -
dance amé ri caine fut aussi une guerre pour l’indé pen dance des Indiens.
La Révo lu tion amé ri caine exa cerba, mais n’engen dra pas, sur le 
front pion nier, une culture de vio lence raciale ni un héri tage de haine 
vis- à-vis de l’Indien. Au cours de la pre mière moi tié du XVIIIe siècle, 
en dépit de confl its pério diques, les Indiens et les colons étaient sou -
vent par ve nus à main te nir des rela tions fon dées sur la coexis tence et 
le compro mis. Mais des colons, de plus en plus nom breux, empié taient 
sur des terres indiennes ; les ten sions eth niques, sociales et poli tiques 
s’inten si fi èrent et la guerre de Sept Ans pro vo qua des effu sions de sang, 
la ter reur et la crainte1. À la fi n de cette guerre, et une dou zaine d’années 
avant que les colons amé ri cains ne se révoltent contre la Grande-
 Bretagne, les Indiens de la val lée de l’Ohio et des Grands Lacs menèrent 
une guerre d’indé pen dance contre l’empire le plus puis sant au monde. 
En 1763, récents conqué rants de la Nou velle France, les Bri tan niques 
se compor tèrent comme des vain queurs en terre indienne. Regim bant 
face à l’arri vée de gar ni sons bri tan niques et mécontents de n’avoir pas 
reçu de cadeaux de leur part – qui ser vaient à scel ler des alliances et à 
assu rer des rela tions de bonne foi – Pontiac des Ottawas, Guyashota des 
Senecas, Shingas des Delawares et d’autres chefs de guerre lan cèrent un 
assaut commun à plu sieurs tri bus qui détrui sit cha cun des forts bri tan -
(1) James H. MERRELL, Into the American Woods Negotiators on the Pennsylvania 
Frontier, New York, W.W. Norton, 1999 ; Jane T. MERRITT, At the Crossroads Indians and Empires 
on a Mid- Atlantic Frontier, 1700-1763, Chapel Hill, University of North Carolina Press, 2003 ; Peter 
SILVER, Our Savage Neighbors How Indian War Transformed Early America, New York, W.W. Norton, 
2008 ; Kevin KENNY, Peaceable Kingdom Lost The Paxton Boys and the Des truc tion of William Penn’s 
Holy Experiment, New York, Oxford University Press, 2009 ; Peter WAY, « The Cutting Edge of 
Culture : British Soldiers Encounter Native Americans in the French and Indian War », dans Martin 
DAUNTON et Rick HALPERN (dir.), Empire and Others : British Encounters with Indigenous Peoples, 
1600-1850, Philadelphia, University of Pennsylvania Press, 1999, p. 123-148 ; Matthew C. WARD, 
Breaking the Backcountry The Seven Years’ War in Virginia and Pennsylvania, 1754-1765, Pittsburgh, 
University of Pittsburgh Press, 2003, p. 42-43, p. 55.
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niques à l’ouest des Appalaches sauf Detroit, Niagara et Fort Pitt2. Le 
gou ver ne ment des colo nies à Londres réagit en décla rant que la chaîne 
des Appalaches consti tuait la fron tière entre la colo ni sa tion bri tan nique 
et les terres indiennes. La ligne défi  nie par la pro cla ma tion royale ne 
fut jamais consi dé rée comme per ma nente et c’est à peine si elle contint 
les empié te ments sur les terres indiennes. L’armée ne pou vait pas la 
faire res pec ter, les colons n’en tenaient sou vent pas compte et des spé -
cu la teurs fon ciers comme Ben ja min Franklin et George Washington, 
qui avaient espéré deve nir riches en ven dant des terres au- delà des 
Appalaches à des pion niers allant vers l’Ouest, fai saient pres sion pour 
qu’elle soit modi fi ée. Conçue pour mettre de l’ordre sur la fron tière amé -
ri caine, cette pro cla ma tion fut à l’ori gine d’une chaîne d’évé ne ments 
qui menèrent à la révo lu tion et à l’indé pen dance, par ti cu liè re ment après 
que la Grande-Bretagne eut décidé d’aug men ter les impôts dans les colo -
nies pour l’aider à admi nis trer l’immen sité de son nou vel empire en 
Amérique du Nord3.
Sir William Johnson, le sur in ten dant bri tan nique des affaires 
indiennes dans le Nord, négo cia une nou velle ligne fron tière par le traité 
de Fort Stanwix en 1768. Les Iro quois réa li sèrent une ces sion mas sive 
de terres, qui écar tait la pres sion de leur propre ter ri toire, par la vente de 
zones de chasse au sud de l’Ohio que récla maient les Shawnees et les 
Cherokees. Avec de nou veaux trai tés sur la fron tière éta blis avec les 
Cherokees au Sud, ceci ouvrit une vaste bande de ter ri toire – la plus 
grande par tie de la Vir gi nie occi den tale et du Kentucky actuels – qui, tel 
un poi gnard, poin tait en direc tion du cœur des terres indiennes. Ainsi que 
s’en ren dit compte le géné ral Thomas Gage, le comman dant en chef des 
forces bri tan niques en Amérique du Nord, la Grande- Bretagne pou vait 
éta blir des fron tières où bon lui sem blait mais « les habi tants de la fron -
tière sont trop nom breux, trop enclins à l’anar chie et à la licence pour 
être jamais maî tri sés ». La Grande- Bretagne ne pou vait les empê cher de 
péné trer sur les terres indiennes et les chefs indiens ne pou vaient se faire 
(2) Gregory Evans DOWN, War Under Heaven Pontiac, the Indian Nations and the British 
Empire, Baltimore, Johns Hopkins University Press, 2002 ; David DIXON, Never Come to Peace A gain 
Pontiac’s Uprising and the Fate of the British Empire in North America, Norman, University of 
Oklahoma Press, 2005 ; Richard MIDDLETON, Pontiac’s War : Its Causes and Consequences, New 
York, Routledge, 2007.
(3) Colin G. CALLOWAY, The Scratch of a Pen 1763 and the Trans for ma tion of North 
America, New York, Oxford University Press, 2006 ; Woody HOLTON, Forced Founders Indians, 
Debtors, Slaves, and the Making of the American Revolution in Virginia, Chapel Hill, University of 
North Carolina Press, 1999, chap. 1.
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Les tribus indiennes pendant la Révolution américaine
obéir des jeunes guer riers que l’inva sion de leurs ter ri toires met tait en 
colère4. Lorsque le gou ver ne ment donna l’ordre, en 1771, d’aban don ner 
les forts de l’Ouest par mesure d’éco no mie, ceci retira à l’armée bri tan -
nique son « pou voir de maî trise » dans la région. En même temps, comme 
il ne par ve nait pas à accor der un déve lop pe ment fon cier limité au- delà 
de la ligne fi xée par la pro cla ma tion et ater moyait sans cesse pour don -
ner son appro ba tion à dif fé rents plans afi n d’accor der des pro prié tés, « le 
minis tère cau tion nait les aven tu riers sans scru pules, impa tients ou oppor -
(4) James SULLIVAN et alii (dir.), The Papers of Sir William Johnson, 14 vol., Albany, 
University of the State of New York, 1921-65, 6, p. 212 ; 12, p. 710.
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tu nistes qui pren draient des ini tiatives pour la mise en valeur de l’Ouest et 
aggra veraient les désordres et confl its qui se mani fes taient déjà à pro pos 
des terres de l’Ouest »5.
Le traité de Fort Stanwix pro vo qua une inva sion d’arpen teurs et de 
pion niers sur les ter ri toires de chasse des Shawnees qui « mit en fureur 
tous leurs guer riers ». L’agent indien et négo ciant George Croghan éva lua 
à quatre ou cinq mille le nombre des familles qui fran chirent les mon -
tagnes en 1769 et tout au long du prin temps et de l’été sui vant des fi les de 
cha riots par cou rurent les routes en direc tion de l’Ohio6. Ainsi que l’expli -
qua Sir William Johnson au comte de Dartmouth : « Ces pion niers partent 
géné ra le ment avec un pré jugé d’ensemble contre tous les Indiens, et les 
jeunes guer riers ou chas seurs indiens sont trop sou vent dis po sés à user de 
repré sailles »7. Il y avait, ainsi que Croghan l’exprima, « une dis po si tion 
trop forte chez les occu pants de la fron tière à tuer les Indiens »8. Cette 
dis po si tion se mani festa au prin temps de 1774 lorsque des ban dits de la 
fron tière assas si nèrent treize femmes et enfants membres de la famille de 
Tachnedorus, un chef mingo, éga le ment connu sous le nom de John Log an. 
Parmi les vic times se trou vaient l’épouse shawnee de Log an et sa sœur 
enceinte que les tueurs sus pen dirent par les poi gnets ; ils lui ouvrirent le 
ventre et empa lèrent sur un piquet l’enfant qu’elle por tait. Le cha grin de 
Log an prit un carac tère immor tel dans dif fé rentes ver sions d’un dis cours 
qu’on lui attri bua, par ti cu liè re ment celle reprise par Thomas Jefferson 
dans son livre Notes sur l’État de Vir gi nie. Lorsque Log an se ven gea en 
orga ni sant des raids contre des colons en Vir gi nie, le gou ver neur de cet 
État, John Murray, comte de Dunmore, et ses col lègues sai sirent l’occa -
sion des incur sions des Indiens pour battre le rap pel et se mettre en guerre 
contre les Shawnees9. Moins nom breux et moins bien armés au cours 
de la bataille de Point Pleasant, les Shawnees furent contraints d’accep -
ter une paix qui confi rma la perte de leurs ter ri toires de chasse au sud 
de l’Ohio. Les chefs shawnees dirent aux Virginiens l’année sui vante : 
(5) Eric HINDERAKER, Elusive Empires Constructing Colonialism in the Ohio Valley, 
1763-1800, Cambridge, Cambridge University Press, 1997, p. 170.
(6) Albert T. VOLWILER, George Croghan and the Westward Movement, 1741-1782, 
Cleveland, Arthur H. Clark Co., 1926, p. 223-224 ; SULLIVAN et alii (dir.), The Papers of Sir William 
Johnson, op. cit., 7, p. 185.
(7) Edmund B. O’CALLAGHAN (dir.)., Docu ments Relating to the Colo nial History of the 
State of New York, 15 vol., Albany, Weed, Parsons, and Co., 1853-57, 8, p. 396.
(8) « Letters of Colo nel George Croghan », Pennsylvania Maga zine of History and 
Biography, 15, 1891, p. 437-438.
(9) Reuben GOLD THWAITES et Louise Phelps KELLOGG (dir.), Documentary History of 
Dunmore’s War, 1774, Madison, Wisconsin Historical Society, 1905.
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« Nous sommes sou vent enclins à croire qu’il n’y a aucun lieu pour notre 
repos et que vos inten tions étaient de nous dépouiller complè te ment de 
notre pays tout entier »10.
Alors que les combats sur la fron tière des terres cédées à Fort 
Stanwix se confon dirent avec le confl it de la Révo lu tion amé ri caine, la 
val lée de l’Ohio devint une zone vive ment contes tée, puis un champ de la 
mort. Henry Hamilton, le comman dant bri tan nique de Detroit, et George 
Morgan, l’agent amé ri cain à Fort Pitt, riva li sèrent pour obte nir la sou mis -
sion des tri bus. Les agents bri tan niques et amé ri cains pro mirent pro tec -
tion ou exter mi na tion aux Indiens sus cep tibles de se trou ver sous leurs 
feux croi sés et les Indiens savaient que leurs terres et leurs vies étaient en 
jeu. Contrai re ment à ce que Jefferson affi r mait dans la Décla ra tion d’Indé -
pen dance, la plu part ne s’emparèrent cepen dant pas immé dia te ment de 
leurs toma hawks et n’entrèrent pas en guerre pour le roi. Ils essayèrent 
de res ter neutres dans un confl it qu’ils consi dé rèrent, au début, comme 
une bataille entre Anglais. Les anciens chefs civils ou de villages qui 
conseillaient la neu tra lité et la modé ra tion étaient sou vent contes tés ou 
igno rés par des chefs de guerre plus jeunes qui appe laient à l’action mili -
tante. La Révo lu tion amé ri caine divisa les Indiens comme elle par ta gea 
les colons et ces divi sions don nèrent par fois lieu à des confl its d’Indiens 
contre Indiens11.
Samson Occom, le pas teur indien mohegan qui, dix ans aupa ra -
vant, avait effec tué une tour née en Grande-Bretagne, col lec tant des fonds 
pour aider à la créa tion de Dartmouth College, regret tait que les Blancs 
ne laissent pas les Indiens en dehors de la guerre : « Qu’en ont- ils à faire 
de vos que relles » ? demandait- il12. Mais la neu tra lité n’était pas une 
option viable pour les Indiens. Le chef shawnee Cornstalk avait mené 
ses guer riers dans la guerre de Dunmore mais conseillait doré na vant une 
posi tion neutre et culti vait des rela tions paci fi ques avec les Amé ri cains. 
Cap turé sous un dra peau de trêve à Fort Randolph, il fut assas siné par 
une milice amé ri caine en 1777, tout comme son fi ls et un autre Shawnee 
dont le corps avait été « ter ri ble ment mutilé ». La sœur de Cornstalk, 
Nonhelema, pour sui vit son tra vail pour la paix et aida les Amé ri cains 
(10) Robert L. SCRIBNER et alii (dir), Revolutionary Virginia, The Road to Independence A 
Documentary Record, 7 vol., University Press of Virginia, 1973-83, 7, p. 770.
(11) Colin G. CALLOWAY, The American Revolution in Indian Coun try Crisis and Diversity 
in Native American Communities, Cambridge, Cambridge University Press, 1995.
(12) Harold BLODGETT, Samson Occom, Hanover, N.H., Dartmouth College Publi ca tions, 
1935, p. 164-165.
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mais la plu part des Shawnees fai saient désor mais cause commune avec 
les Bri tan niques qui les avaient pré ve nus que les Amé ri cains avaient 
l’inten tion de les anéan tir. L’assas si nat de Cornstalk fi t gros sir les rangs 
des mili tants shawnees. Les cour riers shawnees por taient des cein tures 
de guerre et la nou velle de la mort de Cornstalk à tra vers le ter ri toire 
indien attira des alliés aussi éloi gnés que les Ojibwas et les Creeks pour 
don ner la plus éten due des coa li tions entre tri bus indiennes jusque- là for -
mées13. Des guer riers shawnees atta quèrent des éta blis se ments amé ri cains 
dans le Kentucky et dans la val lée de l’Ohio et fer mèrent effec ti ve ment 
la rivière Ohio à la cir cu la tion des Amé ri cains. Les assauts conju gués 
des guer riers indiens et des patrouilleurs bri tan niques cau sèrent l’épou -
vante et la ruine dans les éta blis se ments amé ri cains sur la fron tière et 
les Shawnees et leurs alliés « réglèrent d’anciens comptes avec une 
effroyable effi  ca cité »14.
Mais les Indiens n’avaient pas le mono pole de l’atro cité et de la 
ter reur. Les colo nies pro po saient régu liè re ment des primes pour des 
scalps d’Indiens ; Henry Hamilton, le lieutenant- gouverneur bri tan nique 
à Détroit, était tris te ment célèbre en tant que « géné ral ache teur de che -
veux », et George Rogers Clark, celui qui cau se rait sa chute, affi r mait 
que « la seule façon de faire la guerre aux Indiens » était « de les sur pas -
ser en cruauté » ; c’est cette phi lo sophie qu’il mit en pra tique avec force 
détails sai sissants au siège de Vincennes en 1779 lors qu’il donna l’ordre 
que les Indiens cap tu rés soient atta chés et tués à coups de haches et que 
leurs corps soient jetés à la rivière, puis ordonna à ses hommes de scal per 
un pri son nier cana dien, le tout sous les yeux des sol dats de la gar ni son 
bri tan nique15. En 1780, Clark enva hit le ter ri toire shawnee avec un millier 
d’hommes. Les Shawnees brû lèrent leur ville de Chillicothe plu tôt que de 
la lais ser tom ber aux mains des « Grands Cou teaux » mais à Piqua, sur la 
rivière Mad, ils res tèrent sur leurs posi tions et ne se reti rèrent pas avant 
que Clark n’ait pointé son canon de six livres vers la mai son des conseils 
du village dans laquelle de nom breux habi tants avaient trouvé refuge. Les 
pertes des Shawnees furent faibles mais les Amé ri cains tuèrent quelques 
vieillards qu’ils trou vèrent cachés dans les champs de maïs et ils pas sèrent 
(13) Gregory EVANS DOWD, A Spirited Resistance The North American Indian Struggle for 
Unity, 1745-1815, Baltimore, Johns Hopkins University Press, 1992, chap. 3.
(14) Patrick GRIFFIN, American Leviathan Empire, Nation, and Revolutionary Frontier, 
New York, Hill and Wang, 2007, chap. 6, cité p. 159.
(15) Milo M. QUAIFE (dir.), The Conquest of Illinois, Chicago, R.R. Donnelley and Sons, 
1920, p. 148-149, p. 167-169 ; James ALTON JAMES (dir.), George Rogers Clark Papers, 1771-1781, 
Springfi eld, Illinois State Historical Society, 1912, p. 144, 167, 189.
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trois jours à brû ler les récoltes. Quelques hommes pillèrent des tombes 
shawnees pour s’empa rer d’objets funé raires et de scalps16. La milice du 
Kentucky tra versa la rivière Ohio presque chaque année pour mettre le 
feu aux villages et récoltes des Shawnees. Thomas Jefferson vou lait que 
ces der niers soient exter mi nés ou expul sés de leurs terres et il pré co ni sait 
de retour ner d’autres tri bus contre eux17.
En 1782, des guer riers shawnees et d’autres tri bus mirent en déroute 
Daniel Boone et une armée d’hommes du Kentucky à la bataille de Blue 
Licks, au cours de laquelle un des fi ls de Daniel Boone trouva la mort. À 
l’automne, Boone accom pa gna George Rogers Clark pour une nou velle 
inva sion de repré sailles en ter ri toire shawnee. Boone raconta que l’expé -
di tion incen dia cinq villages, « détrui sit entiè re ment leur maïs et autres 
récoltes, et répan dit la déso la tion à tra vers tout leur pays ». La plu part des 
guer riers étaient absents lorsque Clark lan ça son attaque et les hommes 
âgés, les femmes et les jeunes résis tants refu sèrent d’être mêlés à une 
bataille ouverte. À l’évi dence ils essuyèrent peu de pertes mais, d’après 
cer tains récits, les hommes du Kentucky, que les Indiens appe laient « les 
sau vages blancs de Vir gi nie », commirent des atro ci tés18.
Confron tés à la perspec tive d’une guerre conti nue et d’une inva sion 
quasi annuelle dans l’Ohio, de nom breux Shawnees par tirent en direc tion 
de l’Ouest vers ce qui est à présent le Mis souri, et que l’Espagne reven di -
quait. D’autres se ren dirent au Sud, dans les ter ri toires cherokee et creek. 
Ceux qui res tèrent se replièrent pour évi ter les attaques amé ri caines et 
se ras sem blèrent dans des nou velles villes sur les rivières Auglaize 
et Maumee dans le nord- est de l’Ohio. Dès la fi n de la Révo lu tion, les 
Shawnees et leurs alliés étaient concen trés dans le coin nord- ouest de 
l’Ohio, dans des commu nau tés qui avaient été créées par la guerre et qui 
vivaient sur le pied de guerre19.
Comme les Shawnees leurs voi sins dans la val lée de l’Ohio, les 
Delawares furent au début peu dis po sés à prendre les armes ou à sou te -
nir les Bri tan niques. Ils ten tèrent de conser ver leur rôle et leur répu ta -
tion en tant qu’arti sans de la paix et bâtis seurs d’alliances et refu sèrent 
(16) Des récits de l’expé di tion sont ras sem blés dans Clark’s Shawnee Campaign of 1780 
Contemporary Accounts, J. Martin WEST (dir.), Springfi eld, OH, the Clark County Historical Society, 
1975.
(17) Julian P. BOYD (dir.), The Papers of Thomas Jefferson, 35 vol. à ce jour, Princeton 
University Press, 1950, vol. 3, p. 259, 276.
(18) « Jour nal of Daniel Boone », Ohio Archaeological and Historical Publi ca tions 13, 
1904, p. 276 ; Dra per Mss, State Historical Society of Wisconsin, (micro fi lm), 1AA, p. 276-277.
(19) Colin G. CALLOWAY, The American Revolution in Indian Coun try…op. cit., chap. 6.
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de don ner une aide mili taire directe à aucun des camps. White Eyes, 
chef des Delawares, condui sit son peuple pour conclure le traité de Fort 
Pitt en 1778, qui fut le pre mier signé par la nou velle nation, et dans 
lequel les Delawares et le Congrès des États- Unis s’accor daient pour une 
alliance défen sive. Mais d’autres Delawares se plai gnirent que le traité 
était « écrit de manière per fi de » : les Amé ri cains avaient incité leurs 
chefs à « signer cer tains écrits […] les quels, ils l’ont constaté depuis, 
leur avaient été inter pré tés de manière erro née et compor taient des décla -
ra tions et des enga ge ments aux quels ils n’avaient jamais eu l’inten tion de 
sous crire ou de par ti ci per ». Puis des mili ciens amé ri cains assas si nèrent 
White Eyes, leur meilleur ami dans le ter ri toire indien de l’Ohio. Les 
auto ri tés amé ri caines annon cèrent qu’il était mort de la variole mais le 
mal était fait. Comme les Shawnees après l’assas si nat de Cornstalk, les 
Delawares déter rèrent la hache de guerre et le confl it avec la Grande-
 Bretagne devint le leur20.
Les Amé ri cains ripos tèrent – à l’aveu glette. En 1782, une troupe 
de mili ciens amé ri cains entra dans la ville de Gnadenhütten, où la 
commu nauté compo sée sur tout d’Indiens delawares avait été conver tie 
par l’Église morave. Ils étaient chré tiens et paci fi stes. Mais tout ce qui 
impor tait à la milice était le fait qu’ils étaient Indiens. Les Amé ri cains 
les répar tirent en trois groupes : hommes, femmes et enfants. Puis, les 
Indiens s’étant age nouillés et chan tant des hymnes, ils s’emparèrent de 
maillets de bou cher et matra quèrent à mort quatre- vingt seize per sonnes. 
Gnadenhütten signi fi e « Huttes de Grâce ». Les guer riers delawares, qui 
combat taient doré na vant comme alliés des Bri tan niques, se ven gèrent du 
mas sacre de leurs familles lorsque des sol dats amé ri cains tom bèrent entre 
leurs mains. Les récits de la tor ture rituelle et de l’exé cu tion hor rible du 
colo nel William Crawford, ami de George Washington, et, comme lui, 
spé cu la teur fon cier, don nèrent lieu à une pro pa gande anti- indienne de 
grande por tée, et ali men tèrent le sen ti ment anti- indien. Dans le désordre 
et le chaos de la Révolution sur la fron tière de la val lée de l’Ohio, les 
meurtres par repré sailles se mul ti plièrent et, selon les mots de l’his to rien 
Patrick Griffi n, la vio lence d’ori gine raciste devint « la nou velle base de 
la société dans l’Ouest »21.
(20) Amy C. SCHUTT, Peoples of the River Valleys The Odyssey of the Delaware Indians, 
Philadelphia, University of Pennsylvania Press, 2007, p. 163-168 ; Colin G. CALLOWAY (dir.), The 
World Turned Upside Down Indian Voices from Early America, Bos ton, Bedford Books, 1994, 
p. 156.
(21) Patrick GRIFFIN, American Leviathan…, op. cit., p. 154.
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Dans le Sud, la Révo lu tion divisa les Cherokees d’après des cri -
tères de géné ra tions. Pen dant plus d’un demi siècle, les Cherokees avaient 
vu l’éten due de leurs terres dans le nord de la Georgie, l’est du Tennessee, 
l’ouest des Carolines du Nord et du Sud s’ame nui ser traité après traité 
avec les colo nies, et le rythme de leurs pertes ter ri toriales s’accé léra de 
façon alar mante à la fi n des années 1760 et dans les années 1770. En don -
nant leur accord pour vendre des terres, il se peut que les chefs les plus 
anciens aient tenté d’asseoir leur sécu rité au moyen d’une zone tam pon 
de terres cédées, tout en entre te nant, dans le même temps, le commerce 
et les obli ga tions réci proques avec les colons. Mais la poli tique d’apai se -
ment des chefs cour rou çait leurs fi ls et neveux. Sacri fi er fré quem ment des 
ter ri toires de chasse sans combat pri vait les jeunes hommes de la pos si bi -
lité de démon trer leurs talents de guer riers et de chas seurs, ce qui, dans la 
société cherokee, don nait aux hommes leur pres tige, et ils le repro chaient 
aux chefs.
En mars 1775, au traité de Sycamore Shoals dans le Tennessee, le 
juge Richard Henderson et un groupe de spé cu la teurs fon ciers de Caroline 
du Nord connu sous le nom de Transylvania Land Company per suada 
Attakullakulla, le chef prin ci pal Oconostota, et le « Raven de Chota », 
de vendre 27 000 miles car rés de terres entre les rivières Kentucky et 
Cumberland – la plus grande par tie du Kentucky moderne – en échange 
d’une cabane pleine de mar chan dises. Attakullakulla, le « deuxième 
homme » de la nation Cherokee, était connu des Blancs sous le nom de 
« Petit Char pen tier » du fait de ses apti tudes de diplo mate à éla bo rer 
des accords. On raconte que, dégoûté, un chef de guerre nommé Tsi’yu-
 gûnsini ou Dragging Canoe quitta en trombe l’assem blée du traité, jurant 
qu’il ren drait « sombres et ensan glan tées » les terres cédées. Il dit aux Bri -
tan niques « qu’il n’était pas inter venu dans ces mar chan dages mais il en 
ren dait res pon sables cer tains de leurs anciens qui, d’après lui, étaient trop 
âgés pour chas ser, et qui, à cause de leur pau vreté, avaient été per sua dés 
de vendre leur terre, mais que, pour sa part, il avait un grand nombre de 
jeunes hommes pour le sou te nir, et qu’ils étaient déter mi nés à avoir leur 
terre »22. Dragging Canoe était le fi ls d’Attakullakulla (ou, selon cer tains 
spé cia listes, son neveu ; dans la société matri li néaire des Cherokees, le 
frère de la mère était habi tuel le ment le per son nage mas cu lin le plus impor -
tant dans la vie d’un gar çon).
(22) The Colo nial and State Records of North Carolina, 30 vol., Raleigh, P. H. Hale, 
1886-1907, vol. 10, p. 764.
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Le déclen che ment de la Révo lu tion pro cura aux guer riers cherokees 
une occa sion de chas ser les intrus hors de leur terre et de l’empor ter 
dans les conseils de la nation Cherokee où les anciens main te naient leur 
emprise. En mai 1776, qua torze délé gués des nations du Nord (Shawnees, 
Delawares, Mohawks, Nanticokes et Ottawas) arri vèrent dans la « ville 
bien aimée » cherokee de Chota sur le Petit Tennessee. Réunis avec les 
chefs et guer riers cherokees dans la mai son des assem blées, ils les exhor -
tèrent à prendre les armes pour mener, ensemble, une guerre de résis tance 
contre les Amé ri cains. Le délé gué shawnee reprit les doléances de son 
peuple aux mains des Virginiens et rap pela à ses audi teurs la manière dont 
le grand peuple des Indiens avait été réduit à une poi gnée en seule ment 
quelques années. « Il est pré fé rable de mou rir comme des hommes que 
de décli ner jus qu’à dis pa raître pouce après pouce », déclara- t-il. Il offrit 
une cein ture wampum de neuf pieds de long, peinte en rouge, en signe 
de guerre. Dragging Canoe s’avan ça et se sai sit de la cein ture. Il frappa 
de sa hache le poteau de la guerre et entonna le chant de guerre. D’autres 
guer riers fi rent de même. Ce fai sant, ils accep taient sym bo li que ment 
l’invi ta tion à faire la guerre et décla raient leur indé pen dance vis- à-vis des 
anciens chefs qui, nor ma le ment, auraient guidé les Cherokees dans des 
déci sions aussi cru ciales. Attakullakulla, Oconostota et leur géné ra tion 
se sou ve naient de la manière dont les Bri tan niques avaient brûlé leurs 
récoltes et leurs villages la der nière fois que les Cherokees s’étaient mis 
en guerre et ils étaient main te nant oppo sés à combattre les Amé ri cains. 
Mais des années de ventes de terres avaient émoussé leur auto rité et, 
« au lieu de s’oppo ser à l’irré fl exion des jeunes gens avec fougue, [ils] 
s’assirent, abat tus et silen cieux »23.
La Révo lu tion mar qua aussi une nette diver gence entre les 
Cherokees et leurs voi sins colons car les guer riers dans les deux socié tés 
« se ren daient maîtres du sen tier »24. La guerre fut un désastre pour les 
Cherokees. Les troupes de milices de Vir gi nie, des Carolines du Nord 
et du Sud, et de Georgie avan cèrent rapi de ment en ter ri toire cherokee. 
« Faites un tra vail propre sur votre route », comme en donna l’ordre aux 
troupes William Henry Drayton, juge suprême de la Caroline du Sud ; 
« cou pez tous les champs de maïs indiens et brû lez chaque ville indienne ». 
(23) K.G. DAVIES (dir.), Docu ments of the American Revolution, 1770-1783, 21 vol., 
Shannon, Irish University Press, 1972-1982, vol. 12, p. 203-204 ; Colo nial and State Records of 
North Carolina, vol. 10, p. 777-780.
(24) Tom HATLEY, The Dividing Paths Cherokees and South Carolinians through the Era 
of Revolution, New York, Oxford University Press, 1993, p. 228, 231.
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Chaque Indien cap turé devien drait « l’esclave et la pro priété de celui qui 
l’avait pris ». Le but de la cam pagne était clair et simple : « Que la nation 
soit éra di quée, et que les terres deviennent pro priété publique ». Thomas 
Jefferson espé rait que les Cherokees seraient « main te nant chas sés au-
 delà du Mississippi ». Les sol dats amé ri cains détrui sirent des récoltes, 
incen dièrent des villes et repous sèrent leurs habi tants vers les bois25.
Confron tés à une des truc tion mas sive, les anciens chefs réaf fi r -
mèrent leur auto rité et sol li ci tèrent la paix. Ils repro chèrent à Dragging 
Canoe et aux jeunes guer riers dont ils n’avaient pu se faire obéir d’avoir 
déclen ché la guerre26. Au prin temps 1777, Attakullakulla, Oconostota et 
une délé ga tion de trente Cherokees se ren dirent à Williamsburg pour des 
pour par lers de paix. Les Cherokees des régions basses conclurent la paix 
avec la Caroline du Sud et la Georgie. Au traité de DeWitt’s Cor ner avec 
la Georgie et la Caroline du Sud en mai et au traité de Long Island sur 
l’Holston avec la Vir gi nie et la Caroline du Nord en juillet, les Cherokees 
se des sai sirent, pour prix de la paix, de plus que cinq mil lions d’arpents. 
Dragging Canoe ne par ti cipa pas aux négo cia tions du traité27.
Avec ses par ti sans, il des cen dit vers le Sud et l’Ouest, sur la rivière 
Tennessee, construi sit de nou velles villes sur la rivière Chickamauga 
Creek et pour sui vit le combat. En 1779, le colo nel Evan Shelby mena un 
grand nombre de Virginiens le long du Tennessee et atta qua les villes sur la 
Chickamauga alors que Dragging Canoe et la plu part des guer riers étaient 
à l’assaut d’éta blis se ments sur la fron tière en Georgie et en Caroline du 
Sud. Femmes et enfants s’échap pèrent dans les bois mais Shelby brûla 
onze villes et détrui sit quelques 20 000 bois seaux de maïs. Dragging 
Canoe et ses par ti sans des cen dirent davan tage le cours de la rivière et 
reconstrui sirent leurs villes qui conti nuèrent à atti rer « les jeunes pleins 
d’éner gie, en pro ve nance de presque cha cune des villes de la nation »28. 
Nées dans les combats, comme les commu nau tés indiennes regrou pées 
dans le nord- ouest de l’Ohio, les villes sur la Chickamauga vivaient sur 
le pied de guerre.
Les guer riers chickamaugas fai saient des incur sions sur le front 
pion nier amé ri cain et se reti raient dans leurs forts ; les Amé ri cains se ven -
(25) Drayton cité par Tom HATLEY, The Dividing Paths…, op. cit., p. 192 ; Julian BOYD (dir.), 
The Papers of Thomas Jefferson…, op. cit., vol. 1, p. 494.
(26) Cynthia CUMFER, Separate Peoples, One Land The Minds of Cherokees, Bla cks, and 
Whites on the Tennessee Frontier, Chapel Hill, University of North Carolina Press, 2007, p. 103.
(27) Dra per Mss, 4QQ, 151-154.
(28) Walter LOWRIE et Matthew ST. CLAIR CLARKE (dir.), American State Papers, Class II 
Indian Affairs, 2 vol., Washington, D.C., Gales and Seaton, 1832, vol. 1, p. 432.
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geaient par des repré sailles contre les villes plus acces sibles des Cherokees 
qui ten taient de vivre en paix : elles pré sen taient des cibles plus faciles que 
celles des combat tants de la liberté chickamaugas. Jefferson, désor mais 
gou ver neur de la Vir gi nie, envoya des troupes à la fi n de 1780 dans le ter ri -
toire cherokee sous les ordres d’Arthur Campbell et John Sevier. Le chef 
de la ville de Chota dit que les Virginiens « tei gnirent leurs mains du sang 
d’un grand nombre de nos femmes et enfants, brû lèrent dix- sept villes, 
détrui sirent toutes nos pro vi sions, ce qui fi t que nos familles et nous-
 mêmes avons presque péri de famine »29. Au prin temps sui vant, Sevier 
incen dia encore quinze villes cherokees. Un nombre plus impor tant de 
guer riers se joi gnit aux rangs des Chickamaugas du fait de ces attaques. 
Envi ron cent Shawnees s’y ajou tèrent aussi et cer tains Chickamaugas par -
tirent vers le Nord pour vivre et se battre avec les Shawnees. La lutte des 
Chickamaugas se fon dit dans une guerre indienne plus vaste pour l’indé -
pen dance dans l’Ouest qui se pour sui vit pen dant une dou zaine d’années 
après que les Amé ri cains eurent gagné le combat pour leur indé pen dance 
à l’Est.
La ten sion raciale avait entraîné une effu sion de sang et des meurtres 
par repré sailles sur les fronts pion niers de Pennsylvanie et de Vir gi nie au 
milieu du siècle mais, sur les limites du ter ri toire iro quois, des modèles de 
coexis tence et d’accep ta tion cultu relle entre les colons et les commu nau -
tés indiennes s’étaient main te nus30. Les six nations de la Ligue iro quoise 
au nord de l’État de New York – Mohawk, Oneida, Onondaga, Cayuga, 
Seneca et Tuscarora – compo saient la puis sance amé rin dienne domi nante 
dans le nord- est de l’Amérique du Nord. Au cours d’une grande par tie 
du XVIIIe siècle, elles avaient usé de leur infl u ence et mon tré leur force en 
diplo ma tie vis- à-vis des colo nies et des autres tri bus, jouant les puis sances 
colo niales rivales les unes contre les autres31. Mais la Révo lu tion mit en 
pièces l’unité de la Ligue des Iro quois et il en résulta une gué rilla achar -
née et des truct rice entre les anciens voi sins. Les Mohawks, avec le chef 
de guerre Joseph Brant en tête, sou te naient la cou ronne, du fait, en grande 
par tie, de l’infl u ence de Sir William Johnson, qui avait vécu parmi les 
Mohawks pen dant des années et joua un rôle clef dans les rela tions entre 
(29) Cité par James H. O’DONNELL, The Southern Indians in the American Revolution, 
Knoxville, University of Tennessee Press, 1973, p. 118-119.
(30) David L. PRESTON, The Tex ture of Con tact European and Indian Settler Communities on 
the Frontiers of Iroquoia, 1667-1783, Lincoln, University of Nebraska Press, 2009.
(31) Timothy J. SHANNON, Iro quois Diplomacy on the Early American Frontier, New York, 
Penguin, 2008.
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Bri tan niques et Iro quois jus qu’à sa mort en 1774. Les Oneidas, voi sins 
des Mohawks, pen chaient en faveur des colo ni sa teurs. Samuel Kirkland, 
leur mis sion naire pres by té rien/congrégationaliste était par ti san d’une rup -
ture avec l’Église angli cane, mais, en tant que nation iro quoise la plus 
direc te ment mena cée par l’expan sion amé ri caine, les Oneidas choi sirent 
une stra té gie consis tant à s’ali gner sur leurs voi sins amé ri cains plu tôt que 
de s’atti rer leur hos ti lité. À la bataille san glante de Oriskany en 1777, 
les Oneidas combat tirent aux côtés des Amé ri cains, alors que Mohawks 
et Senecas étaient avec les Bri tan niques, ce qui consti tua un évé ne ment 
des truc teur pour la société iro quoise fon dée sur des liens de clans et de 
parenté32.
Comme les Shawnees et les Cherokees, de nom breux Iro quois per -
dirent leurs foyers pen dant la Révo lu tion. Les Mohawks furent chas sés de 
la val lée de la Mohawk et les Oneidas qui fuyaient devant les repré sailles 
occu pèrent des camps de réfu giés misé rables autour de Schenectady (New 
York). En 1779, George Washington dépê cha le géné ral John Sullivan 
pour mener une cam pagne de terre brû lée en ter ri toire iro quois. Les 
troupes de Sullivan incen dièrent qua rante villes iro quoises, abat tirent 
des ver gers et détrui sirent envi ron 160 000 bois seaux de maïs33. Sans 
abri ni nour ri ture à leur dis po si tion, des milliers d’Iro quois s’en fuirent 
pour gagner le fort bri tan nique à Niagara. Mais Niagara se trou vait à 
l’extré mité d’une longue voie de ravi taille ment qui était fer mée pen dant 
les mois d’hiver lorsque les bateaux en pro ve nance de Montréal et de 
Québec ne pou vaient navi guer sur les Grands Lacs pris par les glaces. 
Les réfu giés à Niagara souf frirent du froid, de famine, de mala die et de 
détresse au long de l’un des hivers les plus rigou reux jamais enre gis tré. 
Les guer riers iro quois reprirent leurs attaques contre les éta blis se ments 
amé ri cains sur les fron tières de New York et de Pennsylvanie afi n de 
s’empa rer de céréales et d’ani maux tout autant que de scalps et de pri -
son niers34.
(32) Alan TAYLOR, The Divided Ground Indians, Settlers, and the Northern Borderland of 
the American Revolution, New York, Alfred Knopf, 2006 ; Barbara GRAYMONT, The Iro quois in the 
American Revolution, Syracuse, Syracuse University Press, 1872 ; Joseph T. GLATTHAAR et James 
KIRBY MARTIN, Forgotten Allies The Oneida Indians and the American Revolution, New York, Hill 
and Wang, 2006.
(33) Frederick COOK (dir), Journals of the Military Expedition of Major General John 
Sullivan against the Six Nations, Auburn, N.Y., Knapp, Peck, and Thompson, 1887 ; Max M. MINTZ, 
Seeds of Empire The American Revolutionary Conquest of the Iro quois, New York, New York 
University Press, 1999 ; Joseph R. FISCHER, A Well- Executed Failure The Sullivan Campaign against 
the Iro quois, July- September 1779, Columbia, South Carolina University Press, 1997.
(34) Colin G. CALLOWAY, American Revolution in Indian Coun try…, op. cit., chap. 5.
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À la fi n de la guerre, de nom breux Iro quois se réim plan tèrent au 
nord de la nou velle fron tière, au Canada, plu tôt que de res ter dans l’État 
de New York et d’avoir à faire avec les Amé ri cains. Joseph Brant et ses 
par ti sans occu pèrent des terres que le gou ver ne ment bri tan nique leur 
avait accor dées sur la Grand River en Ontario, ce qui fut à l’ori gine de 
la Réserve des Six- Nations. Les Iro quois qui res tèrent sur le ter ri toire 
alors reven di qué par les États- Unis eurent à négo cier avec le gou ver ne -
ment fédé ral, avec celui de l’État et avec des spé cu la teurs fon ciers. Les 
commis saires amé ri cains au traité sou te nus par des troupes amé ri caines 
impo sèrent leurs termes aux délé gués iro quois au second traité de Fort 
Stanwix en 1784. Les Senecas res tèrent sur leur ter ri toire ances tral, à 
Tonawanda et Buffalo Creek, par exemple, mais alors qu’ils étaient les 
anciens maîtres de la région, ils devaient doré na vant se battre pour sur -
vivre dans un monde nou veau dominé par les Amé ri cains. Les Oneidas, 
qui avaient reçu des pro messes de leurs alliés amé ri cains que leurs terres 
seraient pro té gées après la vic toire de la révo lu tion, per dirent des milliers 
d’arpents par des trai tés avec l’État de New York et avec des compa gnies 
fon cières. Au cours des années entre la Révo lu tion et la Guerre de Séces -
sion, les poli ti ciens de l’État de New York, les inté rêts liés au trans port 
et les spé cu la teurs fon ciers conspi rèrent pour trans for mer la patrie des 
Iro quois en biens immo bi liers amé ri cains. Les canaux, les che mins de fer, 
l’affl ux mas sif de pion niers et le déve lop pe ment rapide de villes comme 
Buffalo méta mor pho sèrent ce qui avait, dans le passé, été l’Iroquoia35.
La vio lence de la Révo lu tion ne cessa pas dans l’Ouest, bien après 
qu’elle se fut cal mée dans l’Est. Les combats entre les rebelles et les sol -
dats bri tan niques s’arrê tèrent effec ti ve ment après que Lord Cornwallis 
se fut rendu à l’armée de Washington et ses alliés fran çais à Yorktown en 
1781 mais les Indiens pour sui virent la guerre pour leur indé pen dance. 
Au traité de paix de Paris en avril 1783, la Grande- Bretagne reconnut 
l’indé pen dance des États- Unis et aban donna ses reven di ca tions sur tout le 
ter ri toire compris entre l’Atlan tique et le Mississippi et entre les Grands 
Lacs et la Floride mais la paix n’apporta pas la paci fi  ca tion en ter ri toire 
indien. Les Indiens étaient furieux et incré dules lors qu’ils apprirent que 
leurs alliés bri tan niques avaient donné leurs ter ri toires. Les Amé ri cains 
leur dirent : « Vos pères les Anglais ont fait la paix avec nous pour eux-
 mêmes, mais ils vous ont oubliés, vous leurs enfants qui avez combattu 
(35) Laurence M. HAUPTMAN, Conspiracy of Interests. Iro quois Dis posses sion and the Rise 
of New York State, Syracuse, Syracuse University Press, 1999.
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avec eux, et négli gés comme des bâtards »36. Il était dif fi  cile aux Indiens 
de ne pas être d’accord.
Cepen dant, comme ils s’atten daient bien à une nou velle guerre avec 
la jeune répu blique, les Bri tan niques au Canada main tinrent des alliances 
avec les Indiens pen dant des années après la Révo lu tion et conti nuèrent 
à les pré ve nir que les Amé ri cains avaient l’inten tion de leur ôter et leurs 
ter ri toires, et la vie37. Il était dif fi  cile aux Indiens de ne pas être d’accord 
là- dessus aussi. Les efforts faits pour res taurer la paix et l’ordre social sur 
la fron tière à la suite de la san glante guerre révo lu tion naire s’avé rèrent 
futiles. Le nou veau gou ver ne ment fédé ra liste se trou vait face aux mêmes 
dif fi  cultés qui avaient beau coup nui à l’admi nis tra tion impé riale bri tan -
nique dans ses ten ta tives pour impo ser quelque rete nue à ses citoyens 
alors qu’ils défer laient sur les terres indiennes. Il trouva, à l’ins tar des 
Bri tan niques en 1763, que pro cla mer l’ordre sur une fron tière éloi gnée 
n’avait rien à voir avec la pos si bi lité de le main te nir. Une délé ga tion de 
deux cents Indiens qui se ren dirent à Saint- Louis au cours de l’été 1784 
informa le gou ver neur espa gnol que les Amé ri cains s’abat taient sur la 
val lée de l’Ohio « comme une inva sion de sau te relles », en chas saient 
les Indiens et construi saient des villes à des endroits où, dans le passé, 
se trou vaient des villages indiens. La Révo lu tion, vic to rieuse pour les 
Amé ri cains, signi fi ait, d’après eux, la pro lon ga tion de la guerre et de la 
famine pour les Indiens ; c’était « le plus grand coup qui avait pu [leur] 
être porté »38.
L’ave nir, voire peut- être la sur vie de la nou velle nation, repo sait 
sur son expan sion et l’acqui si tion de terres indiennes. Le gou ver ne ment 
des États- Unis n’avait pas de fonds après cette longue guerre ; sa seule 
res source était les ter ri toires que la Grande-Bretagne avait cédés à la paix 
de Paris – des terres indiennes qui, trans for mées en « terres publiques », 
pou vaient être ven dues à des colons pour aider à rem plir le Tré sor. À par tir 
de la Décla ra tion d’Indé pen dance, les États- Unis ten tèrent de défi  nir leur 
posi tion en tant que nou velle nation au moyen de trac ta tions diplo ma tiques 
avec les nations exis tant dans le monde. Cela impli quait de trai ter avec les 
(36) Cor res pon dance et Papiers du gou ver neur general, Sir Frederick Haldimand, 1758-91, 
British Museum, Additional Manuscripts, 21779, p. 117.
(37) Colin G. CALLOWAY, Crown and Calu met : British- Indian Rela tions, 1783-1815, 
Norman, University of Oklahoma Press, 1987 ; Timothy T. WILLIG, Restoring the Chain of Friendship 
British Policy and the Indian of the Great Lakes, 1783-1815, Lincoln, University of Nebraska Press, 
2008.
(38) Cité par Colin G. CALLOWAY, The American Revolution in Indian Coun try…, op. cit., 
VI, p. 281.
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nations indiennes à l’Ouest ainsi qu’avec les nations euro péennes à l’Est39. 
Mais les négo cia tions avec les nations indiennes concer naient les terres 
indiennes. À Fort Stanwix avec les Iro quois en 1784, à Fort McIntosh avec 
les tri bus de l’Ohio en 1785 et à Fort Finney avec les Shawnees en 1786, 
les commis saires amé ri cains dic tèrent des termes fon dés sur la sup po si -
tion que les États- Unis avaient déjà acquis le ter ri toire indien, de droit, 
l’ayant conquis sur la Grande-Bretagne. À Fort McIntosh, ils infor mèrent 
les Indiens que, puisque le roi anglais n’avait rien prévu pour eux, il leur 
reve nait « d’obte nir la paix des États- Unis […] d’après les condi tions qui 
sem blaient conve nables au Congrès ». Les objec tions des Indiens selon 
les quelles ces terres leur avaient été trans mises par leurs ancêtres étaient 
sans impor tance, dirent- ils, « parce que nous reven di quons le pays au titre 
de la conquête, et sommes à même de don ner, pas de rece voir ». Au traité 
de Fort Finney en 1786, les commis saires amé ri cains, Richard Butler et 
George Rogers Clark, pas sèrent outre aux anciens rituels de la diplo ma -
tie de la cein ture wampum et pro po sèrent aux Shawnees un choix sans 
nuances entre l’acquies ce ment et la des truc tion40.
Il n’y eut pas de paix, même pour ceux qui signèrent les accords. 
Dans les mois qui sui virent le traité de Fort Finney, les mili ciens du 
Kentucky étaient de retour en pays shawnee, effec tuant des raids et incen -
diant des villages. Dans les villes, ils ne trou vèrent que des hommes âgés, 
des femmes et des enfants, qui, d’après un récit, « n’oppo sèrent aucune 
résis tance ; les hommes furent lit té ra le ment mas sa crés »41. Moluntha, un 
chef âgé qui avait signé le traité, vint à la ren contre des Amé ri cains avec, 
dans la main, un exem plaire du traité et mou rut avec, dans le crâne, une 
hache amé ri caine42. Le traité de Hopewell avec les États- Unis en 1785 
garan tis sait offi  ciel le ment les limites cherokees mais Dragging Canoe n’y 
par ti cipa pas et de nom breux pion niers sur le front ne tinrent pas compte 
de ses termes ; « Vos gens s’éta blissent bien plus vite sur nos terres après 
un traité qu’avant », comme le remar qua amè re ment Old Tassel, le vieux 
(39) Leonard J. SADOSKY, Revolutionary Negotiations. Indians, Empires, and Diplo mats in 
the Founding of America, Charlottesville, University Press of Virginia, 2010.
(40) Randolph C. DOWNES, Council Fires on the Upper Ohio, Pittsburgh, Pittsburgh 
University Press, 1940, p. 294 (cita tion). Les trois trai tés et docu ments rela tifs sont repro duits dans 
Colin G. CALLOWAY (dir.), Revolution and Confederation ; Alden T. VAUGHAN (dir.), Early American 
Indian Docu ments Treaties and Laws, 1607-1789, 20 vol., Bethesda, MD, University Publi ca tions of 
America, 1979-2004, vol. 18, chap. 4.
(41) « Log an’s Campaign – 1786 », Ohio Archaeological and Historical Publi ca tions, 
vol. 22, 1913, p. 520-521 ; The Military Jour nal of Major Ebenezer Denny, Philadelphia Lippincott, 
1859, p. 94.
(42) Colin G. CALLOWAY, American Revolution in Indian Coun try…, op. cit., p. 175-177.
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chef cherokee43. Old Tassel tra vaillait pour la paix mais une milice amé ri -
caine l’assas sina sous un dra peau de trêve en 1788.
Des deux côtés, les diri geants insis taient sur la modé ra tion mais 
les lignes de combat se dur cis saient. Les pion niers sur la fron tière ne 
tenaient pas compte des res tric tions et dénon çaient les élites de l’Est qui 
sem blaient pla cer les inté rêts des Indiens au- dessus des leurs et ne par -
ve naient pas à pro té ger les colons contre les attaques des Indiens ; les 
guer riers indiens s’éle vaient contre des tac tiques d’accom mo de ments et 
créaient de nou veaux mou ve ments de résis tance. Les commis saires amé -
ri cains qui ren contrèrent les Shawnees en conseil en 1792 remar quèrent 
que les guer riers étaient assis devant les chefs de villages plus âgés, ce qui 
illus trait le chan ge ment dans la manière tra di tion nelle de pla cer les par -
ti cipants selon laquelle les chefs civils avaient voix pré pon dé rante. Les 
guer riers shawnees, âgés d’une ving taine d’années ou au début de la tren -
taine à ce moment- là, n’avaient jamais connu la paix. Comme nombre de 
leurs voi sins non indiens, ils vivaient dans une culture de vio lence44.
Face à l’affl ux des colons et au déve lop pe ment d’une nation en 
marche, les Indiens reconsti tuèrent des coa li tions multi-tri bales et se 
bat tirent pour conte nir l’expan sion amé ri caine à la rivière Ohio – essen -
tiel le ment à la ligne de démar ca tion éta blie par le traité de Fort Stanwix – 
pen dant une dou zaine d’années après la Révo lu tion. Ce ne fut que lorsque 
le géné ral Anthony Wayne vain quit les tri bus alliées du Nord- Ouest à la 
bataille de Fallen Timbers en 1794 que les Indiens fi rent la paix. Au traité 
de Greenville en 1795, les chefs qui avaient combattu contre les Amé ri -
cains depuis l’époque de la Révo lu tion cédèrent la plus grande par tie de 
l’Ohio aux États- Unis. Mais la fron tière du traité de Greenville ne fut pas 
plus effi  cace pour enrayer l’expan sion amé ri caine que ne l’avait été la 
pro cla ma tion ou les limites défi  nies à Fort Stanwix. « Peu de choses, à 
part une muraille de Chine, ou une ligne de sol dats, ne contien dra les inter -
mé diaires immo bi liers et les empié te ments des colons sur le ter ri toire 
indien », dit George Washington45. Une géné ra tion de guer riers plus jeunes 
se dépla ça vers l’Ouest et pour sui vit le combat, alors que les Indiens qui 
(43) Cité par Colin G. CALLOWAY, American Revolution in Indian Coun try…, op. cit., p. 209.
(44) Patrick GRIFFIN, American Leviathan…, op. cit., David Andrew NICHOLS, Red Gent -
le men and White Savages Indians, Federalists, and the Search for Order on the American Frontier, 
Charlottesville, University of Virginia Press, 2008 ; Colin G. CALLOWAY, American Revolution in 
Indian Coun try…, op. cit., chap. 10.
(45) John C. FITZPATRICK (dir.), The Writings of George Washington from the Ori gi nal 
Manuscript Sources, 1745-1799, 39 vol., Washington, D.C., Government Printing Offi ce, 1931-1944, 
vol. 25, p. 112.
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res tèrent dans leurs ter ri toires sur vé curent en adop tant des formes plus 
sub tiles de résis tance cultu relle et d’adap ta tion, conser vant ce qu’ils pou -
vaient de leur vie et de leur culture dans une nation bien réso lue à faire 
dis pa raître les deux.
George Washington, son secré taire à la guerre Henry Knox, 
Thomas Jefferson et d’autres pères fon da teurs débat tirent de la ques -
tion de savoir comment les Amé ri cains pou vaient trai ter hono ra ble ment 
les Indiens au moment même où ils édi fi aient leur nation sur des terres 
indiennes. Mais la prise de ter ri toires indiens ne fut jamais discutée. 
Ayant gagné leur indé pen dance vis- à-vis de l’empire bri tan nique à l’Est, 
les États- Unis se tour nèrent vers l’Ouest pour construire ce que Jefferson 
nomma « un empire de liberté ». Dans cet empire, tous les citoyens par ta -
geaient les avan tages. Mais – et ce fut une ques tion qui, des géné ra tions 
durant, tour menta la nation et la conscience natio nale – qui avait qua -
lité de citoyen ?
Dans le cas des Indiens, la Décla ra tion d’Indé pen dance et la guerre 
de la Révo lu tion sur la fron tière don nèrent des réponses claires. Le docu -
ment fon da teur ainsi que les sou ve nirs de la guerre attri buèrent, tous, la 
cruauté et la vio lence des confl its dans l’arrière- pays aux Indiens, ces 
« sau vages » qui avaient démon tré leur bru ta lité de nom breuses fois, et ne 
pou vaient faire par tie de la vision d’éga lité entre les hommes enchâs sée 
dans la Décla ra tion. Ayant combattu contre les liber tés et les droits amé ri -
cains au moment de la nais sance de la nation, ils ne pou vaient s’attendre 
à par ta ger ces droits et ces liber tés qui avaient été gagnés par tant de sang 
versé. Alors que le gou ver ne ment fédé ral ten tait de faire régner l’ordre à 
la place du chaos à l’Ouest, il mit en œuvre une poli tique natio nale fon -
dée sur le besoin de terres indiennes et sur l’hypo thèse de la sau va ge rie 
des Indiens. En tant que comman dant de la milice du Tennessee, Andrew 
Jackson évo qua des sou ve nirs de guer riers indiens sou te nus par les Bri -
tan niques, bran dis sant des cou teaux à scal per et des toma hawks « contre 
nos femmes et enfants sans défense » au cours de la guerre révo lu tion -
naire pour jus ti fi er son propre style de lutte sau vage contre les Indiens 
creeks ; lors qu’il fut pré sident, il cita l’infé riorité inhé rente des Indiens 
et la fi n inévi table de leur vie pri mi tive pour jus ti fi er l’Indian Removal 
Act de 183046. De même que Washington, Knox et Jefferson, des admi nis -
(46) Jackson, cité dans Daniel K. RICHTER, Facing East from Indian Coun try A Native History 
of Early America, Cambridge, Mass., Harvard University Press, 2001, 228 ; dis cours sur l’état de 
l’Union de Jackson, 6 décembre 1830, dans Theda PER DUE et Michael D. GREEN (dir.), The Cherokee 
Removal. A Brief History with Docu ments, 2e éd., Bos ton, Bedford/St. Martin’s, 2005, p. 127-128.
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tra tions ulté rieures mirent en œuvre des pro grammes de « civi li sa tion » 
dans leur poli tique indienne mais ils n’étaient pas très dif fé rents de ceux 
de Jackson pour l’essen tiel ; les Amé ri cains devaient avoir les terres 
indiennes et les « sau vages » devaient en être écar tés, soit phy si que ment, 
soit culturellement.
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